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Il y a six ans, lorsqu’il nous avait livré L’Imprudence, Alain Bashung pensait en avoir fini avec la pop music. Il voyait la musique en pièces à plusieurs mouvements, d’architectures harmoniques en quatre dimensions et des chansons construites comme des conversations sonores. La Tournée des Grand Espaces l’a fait changer d’avis. Après plus d’une centaine de concerts (agrémentés de multiples collaborations dans les disques des autres), Bashung a repris goût à la joie du chant et retrouvé ce plaisir organique de l’interprétation pure. « J’ai fait la paix avec la pop-music et j’ai eu à nouveau envie de mélodies, de chansons simples. J’ai laissé de côté toutes mes idées d’une suite à L’imprudence pour me projeter dans un disque très direct, que j’imaginais quelque part entre la country, la pop et la folk. ». Soit un véritable album d’interprète, de jouissance pure, façon Osez Joséphine. Un disque de rencontre, qui puisse être immédiatement baladé sur toutes les scènes du monde, comme une évidence. Un disque où il chausserait naturellement des chansons écrites exclusivement pour lui et son chant bleu… Bleu pétrole évidemment.

Le reste tient du miracle ou de la magie. Ou de l’instinct. Quand Gaëtan Roussel lui a livré ses trois premiers projets textes et musiques à l’approche de l’été dernier, Bashung a trouvé son eldorado. Bien plus que de simples chansons, l’homme de Louise Attaque a construit une véritable embarcation pour le Grand Ouest, un convoi rempli de guitares et de mélodies de ménestrel qu’il va co-piloter avec Mark Plati (l’alchimiste new-yorkais, remarqué par son travail avec Bowie et aussi producteur du dernier album de Louise Attaque, A plus tard crocodile). Avec ces deux-là comme guides, Bashung va fantasmer une country urbaine et pointilliste, au croisement des routes menant aux Appalaches de Bonnie Prince Billy, vers les prairies de Kris Kristofferson, à la tanière de Dylan et au paradis de Johnny Cash. 

Dans sa folle caravane folk futuriste, il traverse le Grand Ouest en carburant aux sons essentiels, avec ses vieux complices : Simon Edwards, Martyn Barker (la section rythmique qui le suit depuis Fantaisie militaire) et l’inamovible guitariste Marc Ribot avec tout son arsenal de manches à cordes …  Il n’y a peut-être jamais eu autant de variations, d’arpèges et de couleurs de guitares dans la musique de Bashung. Electrifiées en blues moite, ciselées dans une acoustique folk cristalline, déclinées en Dobro, guitares Leslie, banjos ou pedal-steel, circulant entre une forêt de doigts et de sculpteurs d’accords : Roussel, Plati et Ribot dans les premiers rôles mais aussi le délicieux M. Ward, le cascadeur Arman Méliès, Gerry Leonard, Marc Muller…

Rarement, Bashung a paru si heureux d’être là. A vrai dire, depuis dix ans, il n’avait certainement pas offert son chant aux mélodies avec une telle plénitude. « Pendant longtemps, j’ai chanté des choses très centrées sur l’intime, sur le sentiment, le rapport à soi-même. Cette fois-ci, je voulais poser un regard plus ouvert sur le monde ou sur les choses de l’actualité, livrer mes sentiments sur l’époque que nous vivons. » En glissant dans les mots de Gaëtan Roussel (« Résidents de la république », « Hier à Sousse », « Je t’ai manqué », « Le secret des banquises » et « Sur un trapèze » : cinq merveilles de pop-folk dignes des plus grands standards), ceux de Joseph d’Anvers (« Tant de nuits »), Bashung ne fait pas qu’introduire de nouveaux soleils dans sa voix, il ouvre aussi une fenêtre inédite dans son lexique personnel et expérimente d’autres voies prosodiques. Un véritable défi d’interprète. Jamais Bashung n’avait à ce point été aussi proche d’Elvis ou de Johnny Cash, qu’il chante la mélancolie, les incertitudes ou les états de grâce, qu’il réveille la vieille adaptation du « Suzanne » de Leonard Cohen par Graeme Allwright ou qu’il déroule d’une traite les couplets désenchantés de Gérard Manset dans une rencontre au sommet entre les deux univers les plus fascinants de la chanson d’ici (« Comme un lego », « Vénus »). C’est ici que Bleu pétrole fera date dans l’œuvre bashungienne : comme l’album d’une renaissance à la lumière pop, et d’une réconciliation avec l’en-dehors. 
